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      Le monde nous appartient

     

     

    À mes étudiants, Future Global Decision Makers

     

    Avant-propos

    Ce livre est un condensé de ma vie. Et aussi de mes enseignements, à travers la planète, sur le monde global contemporain, ainsi que de mes chroniques, diffusées et largement suivies sur Facebook et Linkedin.

    Mon ultime objectif est de remettre au centre de l’univers l’Être Humain, avec son éternelle aspiration au bonheur. Ce qui donnerait du sens au XXIe siècle, où la seule certitude est l’absence de toute certitude.

     

    Le genre est inédit. Il me semble pourtant être dans l’air du temps, au diapason des réseaux sociaux, qui rythment notre quotidien, et surtout à l’unisson des attentes de mes étudiants à qui appartient l’avenir. Quatre références, questionnant les fondamentaux de la vie humaine et de notre monde en constante mutation, ont inspiré mes lignes :

    - « Le Capital » de Karl Marx, le patriarche d’une philosophie globale, génératrice des idées qui ne se contentent pas d’expliquer le monde, mais ambitionnent de le changer ;

    - « Le Petit Prince » d’Antoine de Saint-Exupéry : la sagesse d’un enfant, égaré parmi les adultes qui ont oublié l’essentiel simple de l’existence ;

    - « L’Immortalité » de Milan Kundera, avec sa déchirante authenticité, à l’origine de son portrait de la civilisation humaine ;

    - Thomas Friedman, le visionnaire du monde digital, avec son chef-d’œuvre « The World is Flat », publié avant l’irruption des réseaux sociaux dans notre vie quotidienne.

     

    Mon livre se situe à l’intersection de la géopolitique, de la géo-philosophie, du journalisme d’actualité et de la littérature. Le tout, sur fond de ma trajectoire de vie, transcivilisationnelle. Celle-ci épousant les soubresauts de la fin du XX siècle et du début d’un nouveau millénaire. Avec la priorité, accordée à la dimension humaine. Sincère. Intime. À la source de ma perception de l’Histoire.

     

    Adressé au grand public, ce livre est dédié, en premier lieu, à mes étudiants de pays aussi différents que l’Afghanistan et les États-Unis, le Sénégal et la Chine, le Brésil et la Suisse, l’Algérie et l’Ukraine, le Niger et la Russie. Autrement dit, aux futurs décideurs globaux (future global decision makers), indépendamment de leur géolocalisation sur la planète Terre.

     

    Prologue

    Posons-nous une question fondamentale. Que veut dire - vivre ?

    Cela veut dire - naître. Quelque part. Grandir. Apprendre. Évoluer. Choisir sa voie. Piloter son destin. Construire. Transmettre. Cheminer vers son bonheur. Mourir. Et, peut-être, laisser une trace, derrière soi.

    L’autre question fondamentale (sur laquelle je reviendrai tout au long de mon livre) consiste à s’interroger sur le monde où nous vivons. Celui du XXIe siècle. Sans anticiper l’intégralité de ma réponse, j’ose avancer tout de suite la thèse qui me semble consensuelle. Notre monde est global, instantané, interconnecté, interdépendant. C’est une maison de verre, où cohabite et se côtoie l’Humanité. Toute entière.

    … Un souvenir me hante.

    J’ai 5 ans. C’est l’été. J’habite dans notre datcha familiale à Monino, à quarante kilomètres de Moscou.

    Je me réveille à l’aube. Mes grands-parents dorment encore. Je me lève. Je sors de la maison sur la pointe des pieds pour ne pas les réveiller.

     

    Je marche, pieds nus, dans la rosée conservant l’arôme de la nuit.

     

    J’observe un jour nouveau qui émerge. Il est bleu en haut et vert en bas. Entre ciel et terre se dessine une ligne d’horizon, tendrement orange. Comme si c’était une promesse de l’infini. Promesse de l’impossible.

    Je suis face au monde. Seul. Tout seul.

    Je suis un enfant de 5 ans, dans un pays totalitaire qui étouffe l’individu. Avec mon rêve fou de devenir président des États-Unis, synonyme de liberté, dans mon imagination. Pour réaliser un autre rêve, encore plus fou : rendre notre monde meilleur. Le monde qui nous appartient. Toujours. En toutes circonstances.

    En cette fin de l’année 2019, nous vivons tous ensemble et en direct un changement de monde. Une véritable transmutation de paradigme civilisationnel. Un moment rarissime dans l’histoire universelle, car les mêmes mots ne signifient plus la même chose qu’auparavant.

     

    Prenons comme exemple les mots essentiels : le temps, l’espace, le travail, la presse, l’éducation. Et réinitialisons-les à la lumière d’aujourd’hui.

     

    Le temps. Quelle frénétique accélération ! Comme si nous étions tous des passagers d’un Airbus au milieu de turbulences, alors qu’hier encore nous conduisions nos voitures sur des routes avec des panneaux indiquant la direction et la vitesse réglementées.

     

    L’espace. Sous l’effet des technologies digitales, notre monde se rétrécit comme un linge lavé à une température supérieure à la notice : du coup, il devient minuscule.

    Le travail. Exit la loi de 35 heures par semaine, qui supposait (suppose encore ?) un travail dans un bureau, délimité par des murs. Mais ce n’est qu’une relique ridicule, égarée aujourd’hui dans un écosystème, où chacun peut (et doit) « travailler » 24 heures sur 24 (« travailler », cela veut dire, dans mon esprit, brancher son cerveau et produire une activité, en connexion avec autrui). Notre « bureau » ? C’est notre smartphone !

    La presse (j’entends par là la presse écrite). Elle est déjà dépassée par l’ouragan de l’actualité instantanée. Ne suit-elle pas ainsi le triste exemple des scribes ayant disparu, à l’époque de l’imprimerie ? Comparez le nombre de gens, en lieux publics, qui s’informent via leurs smartphones, à celui de lecteurs de journaux, version papier. Et tirez-en la leçon, évidente, à mes yeux.

    Enfin, moi-même, professeur de géopolitique, je me demande tous les jours pourquoi je continue à prendre le train ou l’avion pour aller en classe, à des centaines et des milliers de kilomètres de mon domicile, tandis que tout – tout ! - me pousse à rester dans mon canapé à Suresnes, avec mon adorable chatte Tanya ronronnant sur mes genoux, et donner mes cours (qui, au fond, ne sont plus des « cours », mais des invitations aux interactions instantanées, lancées à tout le monde, partout dans le monde) sur Facebook Live.

    Bref, actuellement, tous les humains, sans exception aucune, sont irréversiblement entrés dans un nouvel univers. Une nouvelle civilisation du clic. Qui balaie, en une fraction de seconde, toutes nos certitudes et habitudes, multiséculaires. Qui métamorphose tout.

     

    Tout ? Je n’en suis pas certain. Car, au plus profond de moi-même, je reste toujours ce garçon de 5 ans, qui découvre à Monino, pieds nus dans la rosée, le frémissement d’un jour nouveau : bleu en haut et vert en bas. Je le reste, comme restera éternelle l’interrogation de chaque être humain sur le sens à donner à cette courte parenthèse entre la naissance et la mort. Parenthèse qui s’appelle la vie…

    Voir la vie et le monde, la vie dans le monde, avec les yeux émerveillés d’un enfant de 5 ans et l’esprit averti d’un homme de 60 ans. Aller à l’essentiel. Au vrai. Voici mon défi.

     

    Chapitre 1 Qu’est-ce que j’enseigne ?

    La réponse courte serait : la géopolitique. C’est marqué dans les syllabus de mes cours. C’est acté par les administrations des Écoles où j’enseigne.

    Or la réalité est plus complexe.

    On m’a proposé des cours de géopolitique à ICN Business School au milieu des années 2000. Et ce, pour deux raisons : primo, les étudiants semblaient être intéressés par cette nouvelle matière, absente, à l’époque, des programmes des écoles de commerce françaises ; secundo, mon pedigree de diplomate ouvrirait un boulevard à cet enseignement.

    Je précise, d’emblée, que la deuxième supputation fut fausse : la géopolitique n’est pas la diplomatie. Celle-ci est devenue, au moins durant le siècle précédent, un métier de fonctionnaires, avec une forte verticalité hiérarchique laissant peu de place à la liberté de réflexion et d’actions individuelles.

    Projeté ainsi dans l’univers de l’enseignement, je ne savais pas, au début, ce que j’enseignais. Cela ne veut pas dire que je le sais exactement aujourd’hui (la certitude est mauvaise conseillère pour un professeur), mais au fil des années et surtout grâce à mes échanges avec des étudiants du monde entier, je commence à y voir plus clair.

    J’élimine d’abord tout ce qui n’est pas la géopolitique.

    Outre la diplomatie, déjà citée, mes enseignements sont loin de se résumer à la géographie, avec ses cartes et territoires.

    De même, ma vision de la géopolitique dépasse largement le cadre de la « realpolitik », cantonnée dans le périmètre des intérêts égoïstes des États qui s’entrechoquent.

    Ensuite, contrairement à de nombreux fantasmes, la géopolitique se situe à des années-lumière de l’espionnage et de son avatar actuel en vogue, l’intelligence économique.

    Enfin, la géopolitique - telle que je la pratique - n’est pas non plus un réceptacle de vulgates sulfureuses, vaguement conspirationnistes, selon lesquelles la marche du monde serait préméditée en « haut lieu ».

    Qu’est-ce qu’est donc la géopolitique ?

    Le phénomène est vieux comme le monde, mais le terme est relativement récent. Il est associé à Otto Von Bismarck, avec sa politique de puissance à la fin du XIX siècle. Néanmoins, au siècle suivant, il disparaît des radars écrans : congélation de la bipolarité idéologique (capitalisme vs. communisme) oblige. Avant de resurgir, avec une vigueur inédite, au lendemain de la chute du Mur de Berlin qui projette l’Humanité vers un nouveau monde, global. Ainsi, longtemps occulté (particulièrement, en France, où la mauvaise foi l’avait même assujetti à l’Allemagne nazie), ce terme, qui n’a jamais été clairement expliqué, risque aujourd’hui d’être galvaudé. Devenir un fourre-tout dénué de sens.

    Pour éviter ce danger, revenons aux sources étymologiques.

    GEO, cela veut dire en grec Terre, Monde, Globe (et, en aucun cas, contrairement à l’erreur tant répandue, la géographie, celle-ci n’étant qu’un « produit dérivé » de la signification initiale du mot GEO).

    Et la POLITIQUE ? Cela nous renvoie à ses deux racines étymologiques : polis et cité. Qui indiquent l’enracinement de cette notion dans un espace limité, un territoire précis, une localité (je définis la politique comme structuration de la vie de la cité en termes de gouvernance).

    Par conséquent, la genèse du mot GEOPOLITIQUE suppose, intrinsèquement, la dichotomie entre GLOBAL (GEO) et LOCAL (POLITIQUE). À l’instar de toute dichotomie (à savoir, un croisement de deux tendances à l’intérieur d’un seul phénomène), ces deux dimensions ne sont pas automatiquement, fatalement antinomiques. GLOBAL et LOCAL peuvent être complémentaires ! Penser GLOBAL et LOCAL en même temps. Appréhender à la fois MONDE et VILLAGE. Voici la base conceptuelle de la géopolitique !

    Mais cette définition est trop théorique pour être définitive. Il lui manque le cœur, la respiration, la finalité.

    Au fond, la géopolitique est une vision, subjective, pluridisciplinaire, transversale, du Monde et de l’Humanité, dans leur permanente évolution (hier – aujourd’hui – demain), mettant l’accent sur les forces motrices de l’Histoire (pays, institutions, entreprises, idées, individus, etc.), avec l’objectif de séparer l’essentiel de l’accessoire, de hiérarchiser les enjeux clés et, en tout dernier ressort, de permettre à chaque Être Humain, indépendamment de sa géolocalisation, de son sexe, de sa couleur de peau, de son statut social, etc., de mieux identifier sa place dans le monde où nous vivons.

    Ce n’est donc pas WORLD & YOU, mais YOU & WORLD !

    Autrement dit, mes enseignements, combinant GLOBAL et LOCAL, ambitionnent de se mettre au diapason des attentes de tous les humains pour inspirer et, peut-être, accompagner leur quête de bonheur dans le monde qui est le nôtre. Dans le monde qui nous appartient.

    Je comprends que ma perception de la géopolitique tranche avec les canons établis. J’en suis conscient et je l’assume. En revanche, ce que je comprends moins, c’est le fait que ma définition - qui réaffirme l’apothéose de l’Être Humain - suscite sur les réseaux sociaux des torrents de haines et d’insultes, allant jusqu’aux menaces de mort à mon égard de la part de mes supposés collègues qui, barricadés derrière leurs certitudes, se sont appropriés le monopole de l’enseignement de la géopolitique dans sa version scolaire, émasculée, sentant la naphtaline d’un autre âge. Dépouillée de l’essentiel. À savoir, la dimension humaine.

    Vous avez compris : pour moi, la géopolitique, c’est la vie !

     

    Chapitre 2 Qui suis-je ?

    Mais si ma « matière académique », c’est la vie, qui suis-je pour prétendre l’enseigner ?

    Je suis né, en 1958, dans la capitale russe d’un géant géopolitique ayant depuis disparu : l’URSS. Mon nom (typiquement ukrainien), je le tiens de mon grand-père paternel, Andrei Vassilievitch Melnik, un paysan de la région de Souma qui s’est élevé dans la société soviétique à la force du poignet. Après avoir appris le russe et fait des études d’ingénieur, toujours guidé par son ardente volonté de réussite sociale au mérite, il est devenu, à 39 ans, un général, au sein d’une armée décapitée par les purges de Staline. Pendant la Deuxième Guerre mondiale, connue en Russie sous le nom de la « Grande Guerre patriotique », il supervisait la réparation des chars soviétiques. Il est décédé en 1972, quand j’avais 14 ans, mais nos échanges, notamment pendant les matchs de hockey sur glace que nous regardions ensemble à la télé, m’ont marqué à vie.

    Grâce à lui, j’ai passé mon enfance dans notre datcha à Monino qui restera, jusqu’à la fin de mes jours, mon terreau nourricier, ma véritable patrie. Cette datcha était un cadeau, offert à mon grand-père par Staline qui, au lendemain de la guerre, écartait, parfois en douceur, ses généraux. Ceux qui pouvaient lui faire de l’ombre. En leur octroyant un hectare de terrain constructible. C’est là que mon grand-père s’est découvert sa nouvelle vocation de bâtisseur, en faisant construire une maison en bois, de couleur lie-de-vin, à deux étages, avec un toit de tôle pointu, flanquée de deux vérandas ouvrant une vue sur un verger foisonnant : pommiers, poiriers, cerisiers… Une merveille au milieu d’une forêt de pins, de sapins et de bouleaux.

    Mon père, le fils unique, n’est jamais sorti du sillon tracé par son paternel : il a terminé en grade de colonel sa paisible carrière d’enseignant-ingénieur à l’Académie des blindés à Moscou, à une centaine de mètres de notre domicile, initialement un appartement de fonction de son père.

    Ma mère était institutrice. Elle enseignait l’anglais, dont les premiers sons, magiques, j’ai entendu de sa bouche. Généreuse et dévouée à sa famille, ma maman rentrait chaque soir de l’école, les bras chargés de produits alimentaires, introuvables dans les magasins et distribués sur les lieux de travail : les pâtes (toutes appelées « makaroni »), du riz chinois à grains longs, de la bouillie de sarrasin (« gretchka ») et de semoule (« manka »), sans oublier les délices de desserts sous forme de bananes de Cuba ou de bonbons au chocolat, dans un papier d’aluminium froufroutant.

    Heureusement, mes parents étaient trop pris pour s’occuper de moi. Cela m’a appris à me débrouiller tout seul. En vacances à Monino, je pouvais me livrer, en solitaire, à mes deux occupations favorites : écrire des nouvelles et mettre en scène mes « jeux olympiques ». Et si ma graphomanie était plutôt une réaction mimétique à mes lectures de Jules Vernes, Walter Scott, Jack London ou James Cooper, ma deuxième passion mérite, sans doute, une explication plus détaillée.

    Lecteur assidu du quotidien « Sovietski Sport » (le seul, à l’époque, qui faisait entrevoir en URSS un horizon international), j’invitais dans mon imagination les athlètes du monde entier à venir disputer à Monino les « jeux olympiques ».

    À cette fin, j’y ai construit toutes les infrastructures nécessaires : un vélodrome à deux pistes qui faisait le tour de la datcha, avec un circuit pittoresque à travers la forêt ; un terrain de football, à l’emplacement d’un champ de pommes de terre, plantés par mon grand-père ; un stade d’athlétisme, avec des secteurs réservés aux sauts en longueur, en hauteur et à la perche, ainsi qu’aux lancements du javelot et du disque, le tout entouré de gradins, remplis de spectateurs, avec une loge pour officiels et une tribune presse.

    Au-delà des disciplines « classiques », ces « jeux » incluaient des exercices, inventés par moi de toutes pièces. Par exemple, la « course à la chenille » : chronomètre à la main, je comptais les minutes qu’il fallait aux nombreuses fourmilières de la datcha pour s’emparer d’une chenille et la faire disparaître dans leurs tréfonds.

    Dans ce « one man show », conçu et réalisé par un adolescent d’une dizaine d’années, j’étais, à la fois, sportifs, arbitres, commentateurs, publics. Et comme si cela ne suffisait pas et il fallait y ajouter des éclairages dits « géopolitiques » (la géopolitique, quand tu me tiens), je rédigeais, après une journée de compétition, le « Quotidien des Jeux », que je tapais à la machine à écrire, au nom qui me faisait rêver, Olivetti, un trophée de guerre, ramené par mon grand-père de Budapest en 1945.

    Records du monde, victoires et défaites, blessures à l’entraînement, sondages d’opinion et scandales extra-sportifs, actualité « people », chocs et conflits interculturels, rien n’échappait à ces « jeux ». Qui étaient ma première auto-école...
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